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Introduction





Il est a priori inutile de justifier une réflexion sur le corps : la vie apparemment nous l’impose quotidiennement, puisque c’est en lui et par lui que nous sentons, désirons, agissons, exprimons et créons. Bien plus, tout autre réalité vivante ne s’offre à nous que dans les formes concrètes et singulières d’un corps mobile, attrayant ou non, rassurant ou menaçant. Vivre en ce sens, n’est pour chacun d’entre nous qu’assumer la condition charnelle d’un organisme dont les structures, les fonctions et les pouvoirs nous donnent accès au monde, nous ouvrent à la présence corporelle d’autrui. A fortiori, celui qui veut « mieux vivre », se doit, semble-t-il, d’éprouver encore davantage sa corporéité pour mieux épouser le monde et la société qui l’entourent.


L’ambivalence du corps

Mais précisément une telle expérience n’est pas univoque : vivre son corps, ce n’est pas seulement s’assurer une maîtrise ou affirmer sa puissance, mais aussi découvrir sa servitude, reconnaître sa faiblesse. Si notre peau connaît et donne le plaisir de la caresse, elle subit aussi la douleur de la brûlure du feu ou la morsure du froid ; si nos muscles nous font goûter la jouissance de leurs jeux rythmés et de leur puissance dans l’acte accompli de la danse ou de la course, ils nous soumettent aux atroces tortures des crampes brutales et inopportunes. Bref, si notre corps magnifie la vie et ses possibilités infinies, il proclame en même temps et avec la même intensité, notre mort future et notre finitude essentielle. En transposant le mot de Valéry qui l’appliquait à la seule main1, je dirai que si notre corps est « l’organe du possible », il est aussi et simultanément l’empreinte de l’inévitable. C’est pourquoi le discours sur le corps ne peut jamais être neutre : parler sur le corps oblige à éclairer plus au moins l’un ou l’autre de ses deux visages, celui à la fois prométhéen et dynamique de son pouvoir démiurgique et de son avide désir de jouissance, et, par contre, celui tragique et pitoyable de sa temporalité, de sa fragilité, de son usure et sa précarité. Toute réflexion sur le corps est donc, qu’elle le veuille ou non, éthique et métaphysique : elle proclame une valeur, indique une conduite à suivre, et détermine la réalité de notre condition d’homme.

Réciproquement toute philosophie ne peut éviter ou évacuer une réflexion sur le corps sans se condamner à n’être qu’une spéculation vide, futile, stérile. Ainsi peut-on reconstituer toute l’histoire de la Philosophie en se limitant à la seule considération des différentes manières dont les Philosophes ont compris le corps. C’est ce que prouve dans une certaine mesure le livre récent de Claude Bruaire : Philosophie du corps, dont la conclusion précisément énonce que « le corps est compris comme Dieu est conçu »2. Autrement dit, notre attitude à l’égard du corps reflète celle que nous avons choisie explicitement ou non à l’égard de l’Absolu. Quelles que soient les réserves légitimes que l’on puisse faire sur la démonstration de Bruaire3, il convient de retenir cette vérité : toute approche du corps implique un choix philosophique et même théologique et réciproquement. Ainsi elle oscille de la condamnation ou dénonciation comme écran, obstacle, prison, pesanteur, tombeau4, bref comme occasion d’aliénation et de contrainte, à l’exaltation ou apologie comme organe de jouissance, instrument polyvalent d’action et de création, source et archétype de beauté, catalyseur et miroir des relations sociales, bref comme moyen de libération individuelle et collective.

Certes, cette oscillation des points de vue sur le corps n’a rien de régulier ou de mécanique et ne suit pas rigoureusement les fluctuations de l’histoire. Bien plus, à une même époque, les deux points de vue opposés peuvent se rencontrer et même dans une certaine mesure composer ensemble dans une vision dramatique. C’est le cas, semble-t-il, de la perspective de Freud lui-même qui, par la reconnaissance en l’homme d’une dualité fondamentale de pulsions opposées, la pulsion de vie et la pulsion de mort, est amené à la fois à souligner la puissance et l’intensité de l’énergie libidinale du corps et en même temps à découvrir en lui la première source de souffrance, dans la mesure où « destiné à la déchéance et à la dissolution, il ne peut même se passer de ces signaux d’alarme que constituent la douleur et l’angoisse »5. Autrement dit, la théorie freudienne peut servir de fondement ou de caution aussi bien à une dépréciation systématique de notre être corporel qu’à un panégyrique passionné de son dynamisme sexuel et, par conséquent, de ses possibilités de jouissance et d’épanouissement personnel.




L’apologie du corps dans la culture contemporaine

Or il est bien évident que le mouvement culturel contemporain a davantage abondé dans cette seconde voie et exploité au mieux la réhabilitation de notre sexualité pour promouvoir non seulement un renouveau des études sur le corps, mais aussi et surtout une transformation radicale de notre attitude à son égard. En effet, nous assistons de nos jours, en Occident6 à une floraison luxuriante de recherches, de témoignages, de manifestes qui tendent à justifier et magnifier la place et le rôle du corps dans la vie de l’homme et même à faire de la spécificité de notre dimension corporelle l’essence même de l’humanité.

Parmi les travaux plus spécialement influencés par l’œuvre de Freud, bien que, par ailleurs, ils prétendent l’amender et l’améliorer, on peut citer l’apport de Mélanie Klein qui, dans sa Psychanalyse des enfants7, a souligné le rôle capital du corps maternel et des fantasmes du corps morcelé ; d’autre part, celui de Lacan et de son école qui a su, comme l’a excellemment dit Serge Leclaire, prendre « le corps à la lettre », c’est-à-dire rattacher les structures du langage des rêves du patient aux structures corporelles de son expérience libidinale8. Egalement, mais dans une orientation idéologique et pratique très distincte, il faut mentionner Wilhelm Reich avec sa théorie orgastique du corps et sa revendication d’une révolution sexuelle dont se réclament, dans une certaine mesure, Marcuse et tout le mouvement dit « freudo-marxiste »9. Enfin, dans la médecine psychosomatique, on ne peut pas ne pas signaler l’intérêt croissant suscité par les analyses originales bien que souvent déconcertantes de Groddeck sur le symbolisme des structures et des fonctions du corps humain, tout comme les travaux plus récents et plus rigoureux d’Alexander, de Parcheminey, Seguin, Halliday, etc. sur les malades et les maladies psychosomatiques, c’est-à-dire les troubles corporels qui expriment ou incarnent des conflits psychiques10.

Mais, en dehors même de l’influence freudienne, la thématique corporelle a été aussi largement orchestrée, d’abord par le développement de la psychologie : la psychologie de l’enfant avec les recherches de Wallon sur la conscience du corps propre ; celles de Piaget avec sa théorie de l’organisme ; la psychomotricité avec l’emploi des techniques de relaxation et les théories de l’apprentissage moteur. Ensuite la sociologie avec l’intérêt manifesté par Mauss pour l’étude des « techniques du corps », les monographies ethnologiques fouillées sur les pratiques corporelles dans les sociétés dites primitives. Enfin la linguistique et plus exactement la sémiologie qui a mis à jour le langage corporel, c’est-à-dire la valeur signifiante des structures expressives et opératoires du corps comme les mimiques et les gestes11.

A côté de cette exploitation systématique et théorique du thème corporel, il faut aussi souligner la place centrale que lui a donnée l’activité artistique contemporaine : évidemment la peinture et la sculpture qui ont de tout temps glorifié les formes corporelles, mais, ce qui est plus caractéristique, le théâtre avec, par exemple, les innovations sauvages du « Living Théâtre », les techniques de formation de l’acteur de Grotowski, le renouveau du mime avec Decroux, Barrault, Marceau, etc., toutes tentatives influencées peu ou prou par la rigueur du Manifeste du théâtre de la cruauté d’Artaud ; la danse, avec la libération de l’expression corporelle chez Béjart. A cet engouement pour le corps humain, la littérature ne pouvait aussi rester insensible : on en voit l’écho bruyant et truculent dans l’exaltation de l’érotisme chez Miller, ou une résonance plus raffinée et subtile chez Klossowski qui illustre une théorie du corps-langage, ou encore dans les descriptions évocatrices des sensations brutes de « l’extase corporelle » chez Le Clézio et plus généralement dans les inventaires méticuleux du Nouveau Roman. On pourrait mentionner aussi le rôle prépondérant qu’a joué l’avènement de la Phénoménologie allemande et française dans la prise en considération du corps comme « être-au-monde », comme l’a mis en relief, par exemple, Merleau-Ponty. Bien plus, toutes ces sources diverses et parfois opposées convergent assez paradoxalement pour permettre l’éclosion d’un chant à la louange du corps humain comme celui de l’essai de Norman Brown sur Le corps d’amour, où l’auteur croit pouvoir harmoniser Marx, Nietzsche, Freud, le Boudhisme, l’Hindouisme et le Christianisme évangélique de saint Jean et de Jean XXIII…12.




La transformation des mœurs

Mais plus encore que l’importance culturelle du thème corporel dans notre monde occidental contemporain, il faut dégager le profond bouleversement de notre attitude quotidienne à son égard, autrement dit des mœurs de la société. Un des changements les plus spectaculaires est, sans nul doute, le goût manifesté par les jeunes générations, sous l’influence des hippies et de l’avant-garde théâtrale, pour la nudité comme moyen de retour à la nature, de redécouverte de l’innocence corporelle bafouée quotidiennement par « l’obscénité » de la guerre et de l’exploitation13. Autrement dit, loin de chercher une évasion dans un naturisme naïf, théosophique et asocial, les jeunes tentent, par la pratique de la nudité, de réhabiliter les valeurs corporelles comme subversion d’un ordre institutionnel dépravé par l’argent et l’appétit de richesses.

Mais la société capitaliste a su habilement déjouer la manœuvre et, comme toujours, la récupérer à son profit en transformant la menace qu’elle contenait en un jeu divertissant, ostentatoire et pervers, propre à exciter la lubricité, bref en un nouvel objet de consommation. Sans parler des succès criards, mais significatifs de spectacles comme « Hair » ou « O Calcutta », chacun a pu mesurer l’ampleur de cette récupération au niveau des transformations et, pourrait-on dire, des réductions ou encore, par contraste avec un rallongement apparent et hypocrite, des découpes suggestives de la mode vestimentaire. Nul n’ignore aussi l’exploitation commerciale à laquelle a donné lieu la réhabilitation si légitime et si souhaitable de la sexualité et de son art subtil et nécessaire, l’érotisme. Ainsi la société capitaliste actuelle a-t-elle réussi à chanter le corps pour mieux en pervertir les effets et aussi à métamorphoser l’érotisme en pornographie.

Par cet habile subterfuge, l’individu a l’illusion de se libérer, de s’abandonner à l’élan spontané de ses pulsions, de se « défouler », comme dit improprement le langage populaire, alors qu’en réalité, la société l’aliène davantage en manipulant sa libido comme valeur marchande et en la limitant à la décharge de l’énergie sexuelle tolérée par les tabous sociaux. C’est ce que H. Marcuse a appelé « la désublimation répressive », indiquant par là qu’en évitant à l’individu la nécessité de sublimer sa sexualité pour la maîtriser, la société, par une ruse souveraine, assure davantage son pouvoir, son emprise répressive sur lui14.





L’aliénation du corps dans le travail et dans le sport

Cette désublimation est, en effet, le nécessaire complément et l’indispensable compensation de la sublimation qui s’exerce non seulement au niveau du travail, mais aussi dans le sport au sens rigoureux du terme. Au niveau du travail, d’abord, il y a sublimation dans la mesure où le corps n’est plus une sphère de plaisir autonome, mais un instrument ou un outil de production. Or la recherche exacerbée d’une productivité toujours plus grande dans les sociétés industrielles actuelles a conduit à rationaliser le corps en le transformant en puissance de rendement, ou plus exactement en machine cybernétique, c’est-à-dire en un système d’opérations automatisées commandé par la réception et l’émission de messages. Ainsi le corps est-il désérotisé et aliéné au service du rendement industriel et, en dernier lieu, des intérêts de la société capitaliste. D’où la nécessité pour celle-ci de permettre, tout en la contrôlant subrepticement, une apparente décharge sexuelle, afin que « l’équilibre » rétabli de la personnalité puisse à nouveau s’investir dans la production et favoriser le jeu de la consommation grâce à l’érotisme publicitaire.

Mais si paradoxal que cela puisse paraître, le travail n’est pas seul responsable de cette mécanisation répressive du corps, le sport envisagé comme haute compétition, contribue tout autant, sinon davantage à renforcer ce processus. Il suffit, pour s’en convaincre, de visiter les grands centres d’entraînement spécialisés internationaux : en France, l’Institut National des Sports, en Allemagne de l’Ouest, la Sporthochschule de Cologne, en R.D.A., l’extraordinaire Institut de Leipzig, sans parler des grandes Universités sportives américaines avec leurs Laboratoires de sélection des champions. On assiste à une exploitation systématique et rationnelle des aptitudes psychomotrices de chaque individu en vue de la réalisation de performances exceptionnelles, autrement dit d’un rendement maximum. On y retrouve le schéma du processus de production capitaliste : compétition, rendement, mesure, record, avec ses exigences de division du travail ou de spécialisation et de taylorisation avec la mécanisation des gestes et l’uniformisation du matériel et du milieu15.

Certes, il ne s’agit là, dira-t-on, que des élites et d’une forme extrême du Sport, la plus poussée, sinon la plus souhaitable : il y a, à côté d’elle, l’immense domaine des activités sportives de loisirs destinées à la masse et qui connaît de nos jours un si grand engouement auprès du public et un essor prodigieux au point de vue institutionnel. La pratique de plus en plus répandue du ski, de la natation, de la voile, de l’alpinisme, du tennis, etc. constitue de toute évidence l’occasion d’une expérience libre et ludique du corps, que chacun d’entre nous recherche et apprécie toujours davantage. Il serait donc faux d’identifier a priori la corporéité du skieur de vacances ou du tennisman du dimanche avec celle d’un Killy et d’un Laver.

Mais il ne faut pas méconnaître pour autant le conditionnement psychosociologique rigoureux exercé, d’une part, par la propagande officielle qui souligne le prestige des champions nationaux et invite les jeunes à suivre leurs exemples, et, d’autre part, et corrélativement, par l’organisation commerciale croissante des loisirs qui réussissent, grâce à la détente physique et l’amusement, à restaurer les forces vives et le moral de l’individu en vue d’un meilleur travail et ainsi l’intégrer à nouveau dans un système d’exploitation dont il n’aperçoit plus la puissance répressive. En donnant ainsi l’illusion d’assurer la revanche du corps contre l’abrutissement et la pollution de la civilisation urbaine et technicienne, l’extension des loisirs a contribué à forger une image mythique d’un homme pourvu d’un corps harmonieux, libre, sain et beau. Autrement dit, la civilisation des loisirs a créé de toutes pièces « un humanisme du corps ».

Ainsi, comme nous venons de le voir, et comme l’écrit excellemment J.M. Brohm, « dans tous les domaines de la vie sociale, le corps devient de plus en plus l’objet, le centre de certaines préoccupations technologiques ou idéologiques. Que ce soit dans la production, dans la consommation, dans le loisir, dans le spectacle, dans la publicité, etc., le corps est devenu un objet de traitement, de manipulation, de mise en scène d’exploitation. C’est sur le corps que convergent toute une série d’intérêts sociaux et politiques dans l’actuelle « civilisation technicienne ». Il s’agit dès lors de saisir les raisons sociales de cet « intérêt » pour le corps, de cette réhabilitation apparente du corps, de cette réconciliation avec le corps dans la culture de masse. La thèse de Freud, en effet, selon laquelle le progrès de la civilisation est inséparable de la répression, du refoulement de la partie physique, instinctuelle de l’organisme, de la sphère sensuelle du corps, semble de nos jours infirmée par l’explosion considérable des formes culturelles et des cadres sociaux où le corps se manifestait jusqu’à présent. La civilisation qui jusqu’à présent reposait sur le refoulement du corps semble remettre le corps en honneur. La culture qui s’était édifiée grâce au renoncement au corps, un renoncement à la satisfaction des pulsions, sexuelles notamment, semble transformée en une culture du corps, en une glorification du corps érotique, en une culture érotique. La sourde mélodie des instincts dont parlait Freud semble devenir la tumultueuse clameur des instincts déchaînés. Par ailleurs, de toutes parts, s’affirme la revendication du droit au corps, du droit à l’exercice physique, du droit à la culture du corps, du droit au bien-être, au bonheur physique, au développement du corps. Bref, la civilisation qui était encore récemment une civilisation contre le corps, une répression du corps, semble se transformer en une civilisation du corps, la culture négative du corps en une culture positive, affirmative du corps. Le corps qui semblait ne pas pouvoir être une valeur culturelle est devenu une valeur-fétiche qui pénètre toutes les sphères de la culture : le corps est devenu le grand médiateur de la culture contemporaine en régime capitaliste hautement développé »16.




Notre projet : Démystifier une certaine image du corps

En définitive, la civilisation occidentale contemporaine nous fait assister et, que nous le voulions ou non, participer à une exhaustion du corps au niveau d’un mythe prétendu libérateur qui, en fait, pénètre et transforme notre expérience personnelle, installant au cœur de notre être subjectif, le réseau et le poids aliénant des impératifs sociaux. Or précisément, dans le présent ouvrage, nous nous proposons de montrer et expliquer au lecteur comment son expérience corporelle, qu’il croit être sa chose propre, sa citadelle inexpugnable, est investie et façonnée dès son origine par la société dans laquelle il vit. Autrement dit, nous voudrions démystifier une certaine image commune du corps comme réalité close et intime (« tu n’es pas dans ma peau », dit l’homme de la rue) et, au contraire, souligner son ouverture et sa fonction de médiation sociale.

Pour cela, nous croyons nécessaire dans un premier temps de rappeler les premières explications physiologiques et psychologiques de notre corporéité à l’aide des concepts d’« image du corps » et surtout de « schéma corporel ». Dans un deuxième temps, nous tenterons de dégager l’aspect essentiellement relationnel du corps, sous sa forme à la fois psychobiologique et existentielle. Enfin dans un troisième temps, nous montrerons que si, comme l’a souligné la psychanalyse, cette relation est inhérente à notre inconscient le plus profond, inhérente à nos fantasmes et nos rêves, eux-mêmes expriment les rêves de la société sur elle-même. Nous découvrirons ainsi au centre de notre corporéité l’impact sociologique et idéologique d’une société omniprésente. Notre réflexion débouchera ainsi tout naturellement sur la structure mythologique du corps. Bref, notre parcours suivra, avec l’éclairage de la physiologie et des sciences humaines, le trajet de l’expérience individuelle au mythe pour faire comprendre celui de mythe à l’expérience.
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DE LA COENESTHÉSIE AU SCHÉMA CORPOREL












CHAPITRE 1

Le paradoxe de l’expérience du corps et ses premières explications





Dans la vie quotidienne, lorsque tout nous réussit, lorsque nos actions réalisent parfaitement nos projets, que nos réactions s’adaptent automatiquement à l’urgence des situations ou même que les événements répondent à nos désirs, il nous arrive presque d’oublier que nous sommes incarnés, que nous avons un corps. Nous connaissons alors cette euphorie de nous sentir un et indivisible ou, comme dit Saint-Exupéry, de « loger tout entier dans notre acte », de nous confondre avec lui. Mais que survienne la douleur, la maladie, l’échec et nous voilà divisés, déchirés face à une masse lourde et résistante, bien plus une organisation étrangère et apparemment malveillante dont nous avons perdu en quelque sorte la clé et que nous appelons curieusement « notre » corps. Bref, « notre » corps surgit et n’apparaît à notre conscience que comme l’éternel « gêneur ».

C’est ce que nous constatons, en particulier, à l’apprentissage de gestes nouveaux, d’une pratique physique nouvelle, comme celle, par exemple, d’une technique sportive. Il suffit, pour le vérifier, d’observer le comportement maladroit et le désarroi du skieur débutant qui, privé du soutien habituel de la mobilité de ses membres inférieurs et contraint d’affronter la déclivité glissante et menaçante d’un sol dont il ne sent plus les aspérités, offre le spectacle d’un pantin désarticulé, d’un jouet déréglé, presqu’aussi désarmé qu’un nouveau-né incapable de garder son équilibre assis ou debout. Apprendre le ski consiste précisément à conquérir un nouvel équilibre en réadaptant notre corps à une situation insolite : glisser au lieu de marcher et glisser au moyen de supports qui, non seulement limitent les possibilités d’utilisation de nos jambes et nos pieds, mais exigent, pour leur propulsion, l’intervention de la pesanteur. Tout moniteur sait que cette réadaptation s’effectue plus ou moins bien selon les individus, car elle est fonction de la façon dont chacun appréhende son propre corps, dont il le vit, le sent et le meut.

Or cette appréhension singulière et subjective du corps propre non seulement change et ne cesse d’évoluer, mais elle subit aussi de graves perturbations qui rendent pratiquement impossible toute maîtrise de l’action et menacent ou même ruinent l’unité de notre personnalité. C’est par de tels troubles que le psychologue et avant lui, le neurophysiologiste, le psychiatre et le psychanalyste ont pu étudier et déterminer la nature du pacte secret qui nous unit à notre corps et grâce auquel nous parvenons à découvrir, identifier, coordonner et intérioriser jusqu’au tréfonds de notre inconscient l’organisme vivant de notre naissance.


Un concept mystérieux : la coenésthésie

Il faut noter, en effet, qu’avant d’être un problème rigoureusement psychologique, l’expérience vécue de notre corps a été l’objet d’études seulement physiologiques. Il ne pouvait en être autrement, puisque la psychologie n’a pu acquérir son statut de science qu’aux dépens des deux sciences auxquelles Auguste Comte réduisait toute connaissance de l’homme : la physiologie ou « physique organique » et la sociologie ou « physique sociale ». Ainsi tout naturellement on fut conduit au raisonnement suivant : si l’organisme vivant connaît le monde extérieur par des sensations provoquées dans les organes des sens par des stimuli externes, quelles sont les sensations ou plus exactement quelle est la fonction sensorielle qui permet à chacun de connaître son propre organisme ? Ne peut-on imaginer une fonction symétrique de la sensorialité externe, assurant la réception globale de toutes les sensations internes de nos viscères, de notre circulation, de nos articulations, etc. ? C’est ainsi que fut forgé au début du 19e siècle par le physiologiste Reil le concept vague et mystérieux de « coenesthésie » (du grec « koiné », commun, et « aisthesis », sensation) pour désigner « le chaos non débrouillé des sensations qui, de tous les points du corps, sont sans cesse transmises au « sensorium », c’est-à-dire au centre nerveux des afférences sensorielles ».

Or cette définition proposée par un autre physiologiste Henlé et citée par Ribot dans son ouvrage célèbre sur Les maladies de la personnalité en 1885, semble, malgré son imprécision et sa gratuité, avoir satisfait ses contemporains, puisque le mot fit fortune en cette fin de siècle et fut même repris par les pionniers de la Psychologie scientifique, comme Wundt qui mit l’accent sur son aspect affectif ; ou Pierre Janet qui souligne le rôle important de la suggestion ; ou encore William James qui dans ses Principes de psychologie (1890), identifie à des troubles du sens coenesthésique les symptômes pathologiques de dédoublement de la personnalité ou d’étrangeté corporelle. Ainsi, par exemple, ces malades qui ont l’impression d’être sans frontières vis-à-vis d’autrui et s’imaginent tour à tour que leurs actes, leurs paroles, leurs pensées sont perçus par d’autres ; ces cas sont rapportés à des troubles coenesthésiques dans la mesure où ces malades ont l’illusion d’entendre des voix dans le ventre, la poitrine ou la tête.

Or non seulement ces illusions sont relativement tardives, mais elles sont souvent contredites par le malade, qui a des réticences à assimiler ces voix naturelles d’origine extérieure. Bien plus, ce besoin précisément de donner à leur trouble une expression spatiale et de le situer, avec une réussite d’ailleurs variable, dans leur corps ou dans le monde extérieur, « n’est-il pas la preuve que ces localisations et leur cortège sensoriel sont un aboutissement ou une simple rencontre, plutôt qu’un point de départ ou une cause ? » Autrement dit, plutôt que des troubles d’une soi-disant perception coenesthésique, on n’observe, en fait, qu’une tendance à localiser les états de conscience quelque part et une impuissance à maintenir la distinction de l’actif et du passif, du moi et d’autrui.

Mais, d’une façon générale, il est bien évident qu’un concept aussi confus et invérifiable que celui de coenesthésie ne pouvait expliquer rationnellement la diversité des observations cliniques et a fortiori en permettre la thérapeutique. Tout d’abord le concept présentait l’inconvénient de recouvrir deux types de sensibilité distincts : la sensibilité proprement viscérale que Sherrington a dénommée « intéroceptive » et une autre sensibilité qu’il a appelée « proprioceptive » ou posturale dont le siège périphérique est situé dans les articulations et les muscles (source de sensations kinesthésiques) et dont la fonction est de régler l’équilibre et les synergies (les actions volontaires coordonnées) nécessaires à l’exécution de tout déplacement. Ensuite on ne pouvait rapporter toutes les formes pathologiques à une simple insuffisance des sensations internes actuelles ou de leurs modes d’association.

« Faite pour donner, sous le couvert d’un mot commode, écrit Wallon, l’illusion d’introduire dans les problèmes de psychologie la considération de l’organisme, la coenesthésie est censée servir de support et ne saurait donc absolument rien y ajouter. Etrangère aux études qui ont pu être entreprises sur la sensibilité intéro et proprioceptive, sur la sensibilité protopathique, sur les rapports de la sensibilité et des états affectifs… elle reste, sous sa forme globale, la conscience du corps, c’est-à-dire une simple spécialisation de la conscience, telle que la peut définir l’introspection. Elle consiste dans l’application du sens intime à l’organisme, dont elle serait la représentation immédiate. Et cette représentation en exprimerait l’essentiel, l’efficiente réalité. » Autrement dit, expliquer l’expérience corporelle à l’aide de la coenesthésie revient, par une sorte d’illusion animiste, à expliquer la conscience par la conscience, mettre la cause dans les effets eux-mêmes. C’est un pur jeu verbal sans contact avec le réel. Il fallait donc, semble-t-il, chercher au-delà de la conscience présente une structure par laquelle le sujet assure effectivement dans son corps sa prise sur le monde1.




Un concept prometteur : « le schéma »

C’est précisément la question que s’est posée un médecin français, E. Bonnier, qui, dans ses travaux otologiques (étude de l’oreille et de ses maladies) et, en particulier dans son livre sur Le vertige (1893), a été conduit à chercher le fondement de l’état de non-vertige, autrement dit le dispositif qui garantit l’ancrage des postures d’un sujet normal dans un cadre spatio-temporel. Dès cette date, il soulignait le rôle prédominant, d’une part, du sens articulaire, par lequel « nous connaissons la situation de nos leviers osseux dans leurs rapports mutuels, leurs inclinaisons l’un sur l’autre » ; d’autre part, de « la tactilité vestibulaire de l’oreille », grâce à laquelle chacun a dans une certaine mesure l’appréhension de sa verticalité, de sa marche rectiligne ou de sa rotation.
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